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des conférences, par des motifs auxquels on ne peut précisé-
ment.répondre mais il y aurait toujours une sallin Chauffée,
entourée de cartes agricoles, de modèles d'animaux et de des-
sins de machines, et deslivres, et des journaux, et les avis s'à-
changer'aient à certains moments sur toute chose, comme'dans
une'exhibitioni ou dans un concours.

Jà,trouve cela parfait.
Pour les femmes et les filles, mon -ami trouve de semblables

moyens de s'instruire et de se distraire.
Je lui en fais mes compiments.
- Tout cela serait payé, dit-il, par une fraction de centins

dàns chaque village.
Mais mon ami est enragé; il n'est point encore satisfait de

tout cela.
Il voudraitivoir un JOURNAL AGRICOLE dans chaque fa-

mille de cultivateur.
Je crois qu'il a raison.
-- Jai engagt mes meilleurs amis autour de moi, dit-il un

peu désolé, a a abonner aux journaux agricoles qui se publient
dans le pays, et ils m'ont répondu qu'ils " verraient cela. "l

Ils trouvent qu'un journal de $1.00 coûte bien cher, quoi-
qu'il paraisse tous les jeudis en une feuille de 12 pages à 2 co-
lonnes.

Mon ami se fàche à cet endroit, et il s'tonne qu'au bout de
cinîI mille ans inus soyons encore de cette façon.

J avoue que de mon côté j'ai trouvé la méme indifférence
dans irrn pays de grande réputation.

- Je voudrais que les sociétés d'agriculture encourageassent
d'une maniére eflective ces journaux agricoles qui s'imposent
presque à la classe agricole, et que nos gouvernements arr fa-
vorisassent la circulation -par tous les moyens à leur disposi-
tion.

Il est inoui que, -dans un pays comme le notre ou les trois
quarts de la population sont des cultivateurs, les journaux agri-
coles ne puissent se maintenir sans reclanier -de la part de
leurs éditeurs de nombreux sacrifices. Il n'y a assurément
que l'espérance d'un meilleur avenir quant à lenseignement
agricole dans nos campagnes qui encouragent les jouinalistes
à continuer leur oeuvre, sachant qu'alors un journal agricole
sera le cade oueCun iniisp-ensable dans chaque famille de nos
campagnes. -

- Que nous manque-t-il encore ? me demande mîîon ami.
Des profits.

C'est lui-même qui répond ainsi.
- Où peut-on, en agriculture, trouver de granda prufits ?

Vous savez cela, vous.
Je remercie mon ami du compliment qu'il m'adresse.
- Les grandes fumures, les labours profonds, les sablages

et les chaulages, et les bêtes bien nourries et bien couchées,
et les deboucliés bien ouverts, sont la source, dit-il, des grands
profits.

Pour moi la chose est certainie.
.- Les prairies niatLIrelles assainies, fumées et arrosées,

fournissent éniormémnent d'engrais. Nous devons commencer
nos opératiois par ce coté.

Les tréles, les vesces, les choux, los navets et les bottc-
raves, et bior. des choses encore aussi bonnes, de¯vent r'é-
tendre, se soigner, se fuier,se binlor, se manger, et nous eliri-
ohir par des masses de fumiers.

J'ai une sincère admiration pour tout cela.
- Les fourrages doivent occuper un pe plus de la moitié du

sol pour fertiliser suffisamment nos terres.
Nous avons alors un boni pas à faire.
- Les fourrages doivent être fumés et les céréales chaulées

ou sablées.
Les -éréales doivent succéder aux fourrages.
Cela se dit généralement, et ça doit être vrai.
-'Les bétes doivent manger tout ce uiu'olles vOulcîIt.
Nous n'entendons pas toujours les choses ainsi, et si nous ne

propageons pas les connaissances économiques do la produc-
tion par les conférences du dimanche, par les bibliothèques,

par les écoles, par les comices et par les concours, par la lec -
unre des journaux agricoles, nous allIons encore perdre du temps

en soucis inutiles.

Je pense que mon ami a d'excellentes rissouroes, et si tout
cela peut donner de-graides lumièresetde-grandsprofIts, js S
vois pas pour quel motif on resterait encore un bout de siècl
dans la situation où nous sommes.

PInsaR Mr Hrusr.

Lea voeux formulés par les Sociétés d'agriculture

La situation de l'agriculture laisse enicore à désirer sous bicn
des rapports, les besoins à sátisfaire sout nombreux. Il est donc
important d'étudier avec le plus grand so.iri toutes les combi-
naisons propres à placer les cu.tivateurs dans des cOuditionq
neil.eures. Ces étues sont àatiuellement classées dans les at-
tributions des sociétés agricoles, puisque chacurio d'elle est tout-
é-fait apte a indiquer les améliorations qu'il-faudrait iitroduns
dans chaque localité. C'est donc à elles à porter au pied IL
.trône les aspirations populaires, c'est à elle.s qu'il appartient d
_formrîuler des voux qui seron t toujours accueillis avec faveur
par le gouvernement, polir'lequel biem'des choses ne peuvent
manquer de passer inaperçues. Certaines sociétéi d'agriculturE
étudient avec soin les questions les plus arduesét les plus dir-
ficiles, des discussions seérieuses s'ouvrent au sein de ces su-
ciétés, des hommes intelligents et pratiques y ,prennout part,
de8 cunclusions sont adoptéos, et ces conclusions parviennienut
au ministre de l'agriculture et des travaux publics Si toutes le;
sociétéi voulaient agir de la sorte, et ce serait pour elles bien
facile, les cartons du ministère seraient remplis de projets dnt
la réalisation donnerait sans contredit de bons résultats i et ces
projets recevraient iucontestablement leur exécuition le jour oiu
ils seraient soutenus par toutes les sociétés d'agriculture, puis-
qu'ils seraient l'oxpressionî d'un besoin généra lenient recoinnu.
Nous ne saurions donc trop vivement engager MM. les emri-
bres de ces sociétés à se rendre assidùmetit aux réunions et a
formuler île prrpositions amenées à bonite fin par une di-cu-
sien approfondie. Que ces propositions soient ensuite adres-ces
au gouvernement sous forme de veux : ce serait un moyeu
puissant d'éclairer l'autorité et d'obtenir des améliorations re -
clamées.dopuis longtemps. C'est ainsi d'ailleurs que procodur.î
les industriels et les Bureaux de Commerce lorsqu'ils d1-
mandent la modification d'une loi ou bien une loi itouvel1,
et le plus salivent leurs veux sont exaucés. Il rie faut pas sE
lasser de revenir sans cesse sur le même sujet, car cette per-
sistance est un signe certain du lun pErtanîce que l'un attach1s
à l'amélioration réclamée.-A. DE AVALETTE.

Les chevaui en Angleterre

On écrit de Londres à la France Hipprquc.
" Tout ce quq je vois ici me prouve qîuo c'est beaucoup

moins pour le genre d chevaux que pour la manière de le
dreser et de les assujettir au service que nous différonis de4
Anglais. La douceur des chevaux, leur aptitude au travail,
tiennent du prodige. Pendant la durée de exposition, au niii-

lieu de plus dî trois cents chevaux de tout âge, de tout secu
je n'ai pas entendu un hennissement, pas vu doner un coul;
de pied. Personne n'a été blessé, ni meme heurté, ni honue
ni cheval. Les curieux entouraient les chevaux dans le ri

boxes, se pressaient autour d'eux, les flattaient de la i-nn,
sans qu'il en résultât le moindre incoiivénient. Les étinlon'
étaient placés dans de petites boxes de sapin ferméesde toilr;
mais les juments n'étaient séparées du public que par de e-
tites balises au milieu desquelles elles étaient parfaitemeL
libres. Pendant les promenades, qui avaient lieu deux fois 1a
jour, à unze heures et à trois heures, tout cela circulait ail iui-
lieu de le foule avec un calme et une tranquillité dont oun ne
peut s faire l'idée sans l'avoir vu. Aussi est-il vrai île lire

que si les Anglais savent bien utiliser:les servioes et les l,
ser même à l'extrême limite, c'est toujours avec une dliclif
et un sentiment parfait de l'emploi des forces du cheval tiii.

nous ne possédons pas assez. Le gros fouet, iu,trumelit brur-
bare et ridicule qui règne encore dans les hâbitudes de un

charretiers et de nos agriculteurs, est inconnu en Anlgletor[mi
Le cheval, bien nourri, fatté, caressé, est toujours pré t
faire ce qu'on lui demande i s'il s'arrête, c'est qu'il est Ml


